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Ce numéro a été réalisé par l’équipe de 
Tabasco Vidéo, avec une fois de plus des 
stagiaires du CIERES (Arsen, Mikael, La-

mine, Lida, Fiola). Le Syndicat Général Port 
et Dock a fait de la mise en lien, et Jérôme 
Mazas a apporté son regard de paysagiste 

sur la place.

Fatche 2 ! c’est ausi des rencontres en chair et en os ! 
Rejoignez-nous le 26 Novembre à la Brasserie le Champoreau, 11 
Place de la Joliette. On projettera quelques fi lms, on parlera de l’his-
toire de cette place, passée, présente, et future, et on boira un verre en-
semble...

26 NOV / 18h-20h

Tabasco Vidéo présente

Fatche  2 ! est un mensuel Papier 
et Web sur le 2ème arrt de Marseille, 

fabriqué avec les habitants et usagers. 
Retrouvez le dans votre quartier et sur :

www.fatche2.fr
facebook.com/MediaFatche2

@fatche_2

Fatche2 ! est un média de territoire Papier et Web réalisé par l’association Tabasco Vidéo. Ce numéro a été tiré à 1000 
exemplaires par Impremium Superplan. Pour nous contacter : contact@tabascovideo.com - 04 91 91 77 68

   L’espace public, c’est l’espace 
où l’on fait la révolution, où l’on a 

envie de changer le monde !



Entre deux époques 
“Deux mondes qui doivent 
apprendre à co-exister, l’ancienne 
fontaine, le bateau qui relie 
la place à un ailleurs lointain, 
et la passerelle, symbole d’un 
nouveau lien à construire.”
© Nicolas

Une vie de docker
Fatchalire

	 Je	 m’appelle	 Georges	 Sinibaldi,	 docker	 et	 fils	 de	
docker professionnel du port de Marseille. Comme tous les 
vrais Marseillais, je suis né à la Belle de Mai. Mais j’ai grandi 
dans le quartier de la Villette. On vivait dans des taudis : il n’y 
avait pas d’eau, pas de toilettes, on était cinq dans un deux 
pièces… Alors la construction des HLM, ça a été le paradis. 
Contrairement à aujourd’hui que c’est un calvaire, c’est in-
vivable. Mais pour notre génération c’était : l’eau qui coule 
au robinet, la douche… c’était parfait ! Quand j’étais minot, 
on partait à pied de notre quartier et on allait sur la place de 
la Joliette, parce qu’à l’époque, il y avait le pont d’Afrique, là 
où aujourd’hui il y a les Terrasses du Port. C’était un pont en 
bois, pour rejoindre la digue. A l’époque, elle était ouverte à 
la population. Et tout le quartier y allait pour passer les di-
manches et se baigner, ou voir le coucher de soleil, avec leur 
petit panier avec les bouteilles… 

 J’ai travaillé à partir de quatorze ans, au 
début je faisais des chaussures. Puis, de 1959 
à 1965 j’ai travaillé dans la réparation navale, 
jusqu’à ce que je me retrouve au chômage. 
Mais le chômage ce n’était pas dramatique 
comme aujourd’hui. Moi là je suis resté un 
mois sans emploi et mon vieux m’a dit : « al-
lez	viens	avec	moi,	tu	verras	»,	et	de	fil	en	ai-
guille, j’en ai fait mon métier. Ça a duré jusqu’à 
1993, quand ils ont éliminé 1000 dockers. Ils 
ont appelé ça la pré-retraite, mais c’était un 
plan social. Ils se sont débarrassés de nous. 
A quarante-huit ans, quel gaspillage. Quand 
vous avez fait le docker pendant 30 ans, après 
c’est	difficile	de	trouver	un	boulot.	Et	encore,	
on avait de bonnes conditions, parce que la loi 
et le gouvernement de l’époque ont program-
mé la disparition des dockers. En tant que re-
traité ils ont assuré le salaire à 65%. L’Etat puis 
les Collectivité locales, tout le monde a mis la main à la pate. 
Ce qu’ils ont mis comme argent juste pour nous faire partir…

 Pour les travailleurs portuaires en général, c’était 
une place de rassemblements, d’activités, d’embauches, 
et aussi l’aspect social : c’était un lieu où on allait déjeuner 
de très bonne heure, à 4h30 du matin. On allait au restau, 
ou dans les baraques de la Joliette. On faisait les grillades, 
on faisait le poisson qui venait tout frais du J4, les anchois, 
les sardines… Ça ne s’arrêtait jamais, c’était du vingt-quatre 
heures sur vingt-quatre ! Les bars fermaient vers une heure 
du matin, et ils reprenaient à quatre heures… Il y avait des 
bars partout : l’Horloge, le bar des Docks, le bar de la Dé-
gustation, le Tonneau… Des bars toujours à bloc, pour aller 
déjeuner et trouver une table il fallait la réserver, et on avait 
même nos propres casiers. On mettait notre tablier et le 
gànch’ dedans. Le « gànchou » : c’est un nom italien, c’est le 
crochet. 

Sur la place, on parlait en français, mais il y avait les algé-
riens, des réfugiés de la Guerre d’Espagne… Il y avait vingt-

huit nationalités de dockers ! La diversité, là elle y était ! 
Je me souviens avec les copains, dans les cargos on en-
voyait des tracts de soutien aux dockers algériens pendant 
la guerre d’Algérie. C’est des frères pour nous. Ils n’ont pas 
la même histoire, mais quand on fait le même métier on se 
comprend vite, pas la peine de s’expliquer longtemps : on a 
fait les mêmes cales, les mêmes bateaux. 
La lutte sociale n’a pas de drapeau. Le seul drapeau, c’est le 
bien commun. Ce n’est pas les nationalités. Il n’y avait pas de 
frontière chez nous. Chez les dockers ça n’existe pas. 

 La place de la Joliette, c’était la place de tous les 
combats. C’était le point de départ des manifestations por-
tuaires. À ma connaissance il y a eu des luttes durant toute 
l’histoire de mon métier. En 1968, on a fait quarante-quatre     

jours de grèves sur la place. C’était immense, la place 
était			noire	de	monde.	Donc	effectivement,	la	place	

de la Joliette pour nous, c’est la place historique 
des luttes portuaires. On n’échappe pas à ça.

Plus tard, je me suis battu contre le tourisme 
parce que quand on regarde la place de la 
Joliette et ses alentours, il n’y a plus rien. A 
l’époque il y avait 2000 dockers qui venaient, 
1000 marins, 10 000 salariés de la répara-

tion navale, tout le monde mangeait. Tout le 
monde travaillait. Tout ça a changé.

Moi quand je vois le samedi et le dimanche la 
place de la Joliette, ça me fend le cœur. Il n’y 
a pas d’ambiance, à part le petit marché qu’ils 
ont mis. Pour une ville comme la notre, ça 
donne envie de pleurer. 

 Il n’y a qu’une seule mémoire de nos luttes, 
qu’on a organisée avec le syndicat, à côté de la 

Poste. Vous avez une plaque, il y a plus de cent ans qu’on est 
là,	nous.	Elle	reflète	la	présence	du	syndicat	des	dockers	à	la	
place de la Joliette. Eux, Ils ont juste gardé la fontaine, qu’ils 
ont déplacée plusieurs fois. La fontaine c’est la mémoire, 
tant qu’ils ne l’ont pas détruite… Avant, il y avait de l’eau, 
maintenant, elle coule plus. C’est un décor. 

 L’avenir, pour eux, c’est le tourisme à bloc. La mé-
moire des dockers, de la ville industrielle, va disparaitre. Moi 
à l’époque je faisais le Japon, l’Inde, on a fait toute l’Afrique, 
Madagascar, l’Océan Indien. Aujourd’hui il reste quoi ? Alger 
et la Corse. On en est réduit à ça. 
Il faudrait amener un aspect plus vivant à la place de la Jo-
liette. Pas qu’un aspect pécunier. Je n’ai pas encore mis les 
pieds aux Terrasses, parce que ça me sert un peu le cœur.
 

www.fatche2.fr/art/716

 J’ai peu connu la place de 
la Joliette à l’époque où elle était 
encore celle des dockers. Quand je 
me suis installé à Marseille en 1994, 
le bâtiment des Docks était déjà 
devenu une ruche où beaucoup de 
gens travaillaient, dont «Euromédi-
terranée». C’est eux qui ont proposé 
un aménagement de la place. Avant, 
l’ambiance était très routière, avec 
beaucoup d’enrobés, des voitures 
partout. Ils ont donc imaginé une es-
planade assez vaste pour que l’on ait 
un usage plus complet de l’espace, 
où il y ait moins de voitures garées, 
où l’on puisse déjeuner, dîner le soir, 
aller au marché… 

 L’idée était de faire une place 
provisoire, dans le moyen terme. 
Mais c’était il y a plus de 10 ans et 
elle est toujours là. Aujourd’hui, l’es-
pace est fonctionnel et correspond 
à l’image que l’on peut se faire d’une 
place dans une ville. C’est un espace 
public assez cohérent où se mêlent 
les cabanes à sandwichs et les ter-
rasses des brasseries ainsi qu’un 
marché le mercredi et le vendredi.  
Avec des bancs, la place serait formi-
dable !

 Mais il n’y en a aucun, ce qui 
est catastrophique dans un lieu où 
l’on est sensé déambuler, s’asseoir, 
tchatcher comme on sait bien le faire 
ici à Marseille. Pour moi une place ne 
se conçoit pas sans assises gratuites. 

 L’espace public, c’est l’es-
pace où l’on fait la révolution, où 
l’on a envie de changer le monde ! 
J’ai l’impression, pas seulement à 
Marseille, que l’on stérilise l’espace 
public. On le rend passant et non 
dialoguant.

 Le caractère de la place est 
relativement sobre, ce qui n’est pas 
désagréable et correspond à la tran-
sition souhaitable avec un lieu qui 
était très brutal : voiries, infrastruc-
tures, présence de goudron, de l’as-
phalte quasiment partout. 

 Au sol, le béton désactivé 
amène une dimension intéressante. 
La présence de la pierre est agréable, 
il y a une sensualité qui se dégage du 
sol, cela donne du grain. Des arbres 
ont été plantés, un soin a été appor-
té dans le détail des bordures. Cela 
montre que l’on prête attention aux 

personnes qui utilisent la place, ce 
qui est fondamental dans un espace 
public. 

 L’espace public est fait pour 
ceux qui l’habitent. La phase de 
concertation est donc très impor-
tante entre les habitants et la puis-
sance publique. Sur le projet  Euro-
med 2  - tout comme pour Euromed 
1 - il y a eu la concertation obliga-
toire, mais trop peu de concertation 
incitative. De plus, Marseille est une 
ville qui bouge beaucoup en terme 
de travaux et l’ambition serait de 
pouvoir travailler avec et pour les ha-
bitants, donner la parole à ceux qui 
pensent ne pas y avoir droit. 

 Pour l’avenir, ce que j’aime-
rais voir, c’est un espace moins mi-
néral avec plus d’assises bien sûr, 
et un éclairage plus chaleureux ac-
compagnant le tout. Il faudrait aussi 
réfléchir aux questions de revête-
ments, d’ombrage, important ici en 
Provence.  Et, pourquoi pas, un petit 
terrain de boule et remettre la fon-
taine en eau ? 

Fatchaplus par Jérôme Mazas, 
paysagiste
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La place traversière
Nicole, plus connue sous le 

nom de “Mme Bouba”, vend des sandwichs 
depuis 24 ans sur la place. À 2 ans de la 

retraite, elle raconte sa Joliette, de l’époque 
des dockers à celle des commerces sans fin.
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Fatchavoir

Fatchaouïr

«C’était presque le no man’s land, aujourd’hui,c’est 
incontestablement le nouveau centre d’affaires.»

Abdoulaye, jeune entrepreneur récemment 
installé sur la place.

www.fatche2.fr/art/714

Une place fonctionnelle

 

« Moi quand je 
vois le samedi et le 

dimanche la place de 
la Joliette, ça me fend 

le cœur. » 

www.fatche2.fr/art/706

Fatche  2 !
Fabrique  Artisanale 
de Tchatche dans le 

2ème à Marseille
depuis 2015


